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À David Hartwell,

gentleman et érudit.



Lou Bleu Limpide

C’était un après-midi magnifique pour faire de l’aigle et Lou Bleu Limpide avait mis le cap au sud-est, laissant le monde derrière lui. Il survolait les contreforts de la Sierra, tachetés d’ombre comme une pièce froissée de velours vert, et le ciel libre de tout nuage l’emplissait d’un bonheur bleu et limpide. Tel un oiseau, il percevait les écarts et les plongeons des courants aériens au-dessus des montagnes. Il était Lou Bleu Limpide, le maître parfait de la Voie Bleue et Limpide. Dans les villes, les communautés et les fermes d’Aquaria, il lui incombait de purifier le karma des autres mais ici, seul dans le Bleu Limpide du ciel, il trouvait lui-même sa voie. Tout maître se doit de suivre la voie qu’il a tracée.

Suspendu sous son aigle bleu limpide gonflé d’hélium, Lou flottait à la fois dans le temps et dans l’espace. Vu du sol, il semblait porté par une aile uniquement composée d’air, pratiquement invisible. Mais depuis la selle accrochée sous l’aigle, l’aile portante faisait office de filtre et le bleu du ciel devenait à la fois plus profond et plus doux. Ici, plus que partout ailleurs, il se trouvait sur la Voie.

Lou Bleu Limpide suivait la Voie Bleue et Limpide avec tant de sérénité qu’il se laissa surprendre par l’arrivée du crépuscule.

Il prit aussitôt conscience de son erreur. Merde ! Je me suis fait avoir une fois de plus !

Des traînées de pourpre et de carmin jouaient sur l’aile de l’aigle, et les membrures de la surface inférieure s’étaient muées en arches gothiques qui ne cessaient de grandir. Au-dessous, des pseudopodes bleu-noir s’allongeaient vers l’est au fond des canyons accidentés du centre-sud d’Aquaria, et les sommets des quelques nuages visibles viraient au mauve et à l’orange pâle.

Lou Bleu Limpide était en harmonie avec la loi du muscle, du soleil, du vent et de l’eau, mais parmi ces quatre sources d’énergie blanche autorisées il y en avait une qu’il n’aimait guère : celle qui lui faisait pousser des grognements et le mettait en sueur. Et à présent, pour payer le prix de cet après-midi superbe et de cet agréable karma, il allait devoir pédaler.

Un aigle solaire est un ballon d’hélium en forme d’aile volante flexible. Depuis la selle suspendue à cette dernière, le pilote la courbe et la ploie par l’intermédiaire des câbles de commande, comme un marionnettiste aérien manipulant un pantin volant. Avec un vent favorable, un pilote aussi expérimenté que Lou Bleu Limpide pouvait effectuer un vol important sans avoir à fournir la moindre énergie. Malheureusement, ce karma idéal ne se produisait que rarement : une douzaine de fois par an, peut-être.

Ce n’était pas le cas, ce jour-là. Un léger vent contraire soufflait de l’est, le soleil se coucherait dans moins d’une heure et plus de treize kilomètres le séparaient encore du dernier nid d’aigle avant La Mirage. Il allait être contraint de pédaler.

La partie supérieure de la voilure d’un aigle est recouverte de photopiles qui produisent suffisamment d’énergie pour actionner deux hélices placées au centre de chacun de ses pans. En l’absence de vent, le soleil permet d’atteindre une vitesse d’approximativement seize kilomètres à l’heure. Si soleil il y a.

Autrement, ou en cas de vent contraire, il est nécessaire de faire appel à l’hélice centrale auxiliaire, mue par un mécanisme actionné par des pédales. Les véritables amateurs d’aigle n’aiment guère pédaler. Ils laissent ce plaisir aux cyclonavigateurs qui se réjouissent chaque fois qu’ils perdent le vent.

Pourtant, le muscle était lui aussi un des éléments de la Voie. Des maîtres parfaits de certaines voies enseignaient que la sueur était salutaire à l’âme et accomplissaient leurs tournées à bicyclette, en pédalant à toutes jambes. Certains allaient jusqu’à suspecter les aigles solaires de ne pas être d’un blanc très pur.

Lou Bleu Limpide se mit à pédaler. Lorsque le mouvement de ses jambes se fit régulier et que ses poumons prirent le rythme imposé par ses muscles, le corps fit ployer l’esprit pour rejoindre les réalités immédiates et Lou fut contraint de se souvenir que la Tribu Aigle, qui avait fabriqué son char céleste, était sérieusement impliquée dans l’affaire de La Mirage. Un nuage, dont les flancs noirs recelaient l’ombre de la sorcellerie, surplombait ce peuple.

Lou Bleu Limpide pédalait laborieusement en maintenant le cap à l’est et les senteurs musquées du crépuscule lui parvenaient des contreforts boisés. Dans son dos, le ciel s’obscurcissait et, au-dessous de lui, le sol s’était enveloppé d’ombres qui lui donnaient une apparence encore plus accidentée et sinistre. Sur l’horizon oriental, les pics déchiquetés de la Sierra s’embrasaient sous les lueurs du couchant. Au-delà se trouvait la Grande Friche, ces terres d’où provenait la science noire qui s’infiltrait insidieusement à l’intérieur d’Aquaria, se parant de gris avant même d’atteindre La Mirage et devenant aussi pure que la neige en quittant le Centre Commercial.

Quelque part entre le point où il se trouvait et l’autre extrémité de la Sierra, quelqu’un avait eu la main plus vive que le regard. Ou, tout au moins, s’était permis de fermer les yeux. Aucune tache ne pouvait être décelée dans la blancheur des aigles solaires : aucune molécule créée par la main de l’homme, aucune source d’énergie autre que celle du soleil, du vent et du muscle. La loi était en tout point respectée.

Les photopiles avaient naturellement une origine, l’enveloppe de l’aile était fabriquée à partir d’un lointain dérivé de la cellulose, et les convois de matériel de la Tribu Aigle faisaient d’étranges détours dans les gorges inaccessibles du pays des lourdauds, jusqu’aux versants est de la chaîne centrale, où les justes vertueux n’osaient même pas pointer le bout de leur nez.

Lou Bleu Limpide n’avait pas pour habitude de mettre en doute tout karma contribuant à améliorer le sien, et il estimait préférable de faire de même pour le karma des autres. Ce qui est bon pour l’esprit l’est aussi pour le corps.

Malheureusement, le paysage était devenu sinistre et sa distraction lui coûtait très cher, puisqu’il se trouvait à présent contraint de pédaler. Même un maître parfait n’avait rien pour rien. Cependant, la force de volonté nécessaire pour imposer à son corps les efforts réclamés afin de demeurer sur la Voie étaient peut-être bénéfiques à son âme, tel un tonique cosmique destiné à le mettre en garde.

Cela lui rappelait qu’il n’effectuait pas une simple promenade et qu’il avait été requis de rendre sa justice dans une affaire ayant des rapports avec le karma de son aigle. Cet aigle qui, avec la tombée du jour, avait fait de lui une véritable bête de somme après lui avoir permis de chevaucher les courants aériens.

Courbé sur les pédales, il fit une comparaison emplie d’amertume avec le peyotl : c’était sans doute excellent pour son âme, mais il n’était pas forcé d’en apprécier le goût.

En moins d’une heure, le sol sombra dans un gouffre noir et le ciel sans lune, criblé de petits points lumineux, se mit à ressembler au décor surnaturel d’une ville d’avant le Désastre. Lou Bleu Limpide en avait plus qu’assez de pédaler : ce genre de yoga n’était pas fait pour lui.

Ge fut donc en ressentant un certain soulagement qu’il aperçut finalement le phare du nid d’aigle, le puissant faisceau lumineux d’un réflecteur de 200 watts qui lançait ses feux depuis la ligne de crête, telle une étoile échouée sur ce monde. Il changea de braquet et une partie de l’énergie produite par le mouvement de ses jambes fut déviée vers la pompe qui comprimerait l’hélium afin de permettre à l’aigle d’amorcer une descente en vol plané. L’effort à fournir demeurait cependant inchangé et ce fut en haletant et en gémissant que Lou entama les manœuvres d’approche. Quand il put finalement cesser de pédaler pour se laisser glisser vers le sol, comme un papillon de nuit vers une source de lumière, il connut un véritable moment d’extase.

Il se posa dans une prairie que la clarté des étoiles nimbait d’un voile blafard et spectral. Il n’y avait qu’un seul autre aigle attaché à la barre d’amarrage et des millions d’insectes tournoyaient dans le faisceau du projecteur installé sur le toit de la cabane branlante.

On trouvait dans la vaste pièce, aux murs en rondins grossièrement taillés, des tables et des chaises de bois équarri, ainsi qu’un énorme fourneau à bois. Matty, le cuisinier, officiait devant deux grosses marmites et un pot de cidre, dont les odeurs frappèrent aussitôt le ventre vide de Lou Bleu Limpide.

« Le vivre et le couvert, Matty, lança Lou. Voilà des heures que je pédale.

— Si pressé d’arriver à La Mirage ? »

Le seul autre client était une femme grande et svelte, vêtue d’une combinaison jaune de messager de la Tribu Soleil. Elle venait de terminer son dîner et lui fit signe de venir la rejoindre à sa table. De mise impeccable, elle avait des rondeurs juste aux bons endroits et ne paraissait pas trop farouche.

« À vrai dire, j’ai tout mon temps », répondit Lou qui vint s’asseoir en face d’elle.

La Fille Soleil fit courir sa langue sur sa lèvre inférieure et lui retourna un sourire amusé.

« Souhaiterais-tu être corrompu, toi qui rends la justice Bleue et Limpide ?

— Est-ce une proposition ? » demanda-t-il.

La Fille Soleil haussa les épaules.

« Cela pourrait égayer une nuit qui s’annonce ennuyeuse », répondit-elle.

Matty posa devant Lou un bol de riz aux légumes, avec une sauce au chili à base de soja. Savourant la première bouchée, il étudia le karma.

Lorsqu’il rendrait sa justice, toutes les activités de Soleil Sue pourraient être remises en question et, d’après les rumeurs qui circulaient, c’était les membres de la Tribu Aigle qui avaient suggéré les premiers de faire appel à lui, et non les Soleils. Et dire qu’il voyageait à bord d’un de leurs engins ! Un bon sophiste eût pu rétorquer qu’il devait rétablir l’équilibre vis-à-vis de la Tribu Soleil, ce qu’il lui était possible de faire de manière fort agréable, en passant la nuit avec leur représentante, aussi consentante qu’excitante.

Par ailleurs, Lou Bleu Limpide ne pouvait faire sienne la vieille maxime : « Verge dressée ignore la conscience. »

« Tes principes t’autorisent-ils à discuter avec moi de cette affaire ? lui demanda la Fille Soleil.

— Comment t’appelles-tu ?

— Petite Mary Soleil, répondit-elle sèchement.

— Eh bien, tout dépend si je m’adresse à Petite Mary ou à la Vive Voix de Soleil Sue.

— Cela restera entre nous, c’est juré. »

Lou l’observa attentivement. La Vive Voix de Soleil Sue avait pour tâche de transmettre des messages, mais elle colportait également des ragots d’un bout à l’autre d’Aquaria : des rumeurs qu’elle recueillait par tous les moyens à sa disposition. S’il refusait de faire confiance à Petite Mary Soleil, il cessait d’être Lou Bleu Limpide, mais s’il se fiait aveuglément à elle le résultat serait le même.

« Et tu comptes mentir ? »

Petite Mary se mit à rire.

« Non, je t’assure. Je veux simplement te dire que la Tribu Soleil ne touche pas à la science noire. Nous ne sommes pas plus gris que ceux qui font des transactions à La Mirage.

— Ce qui n’est pas précisément un certificat de pureté karmique, rétorqua Lou.

— C’est la stricte vérité, Lou. Il serait naturellement possible de dire que certains de nos composants électroniques ne sont pas à proprement parler immaculés, mais nos radios ont autant de blancheur que ton aigle.

— Je ne connais rien de plus noir que la science atomique, déclara Lou. Et toi ?

— C’est justement ce que j’essaie de te faire comprendre ! rétorqua Petite Mary d’une voix qui trahissait son exaspération. Nous nous gardons bien de toucher à ce genre de sorcellerie ! Nous prends-tu pour des monstres ?

— On a pourtant découvert des pilés nucléaires dans vingt-cinq de vos émetteurs-récepteurs. Mais peut-être réfutez-vous les accusations portées par les Aigles ?

— Les Aigles ? Qu’ont-ils donc de si blanc et de si pur ? Et comment se fait-il qu’ils aient découvert ces piles atomiques, alors que nous en ignorions l’existence ?

— Vous n’étiez pas au courant ? »

Petite Mary tendit le bras et posa sa main sur la sienne, pour le fixer droit dans les yeux.

« Non, je t’assure, dit-elle calmement. Nous les avons achetées à la Communauté Éclair, sur le marché libre, et nous n’avions jusqu’alors jamais eu le moindre problème de ce genre. Leur organisation a toujours été relativement blanche. Et brusquement, voilà qu’on veut nous juger pour sorcellerie…

— Comment les Aigles ont-ils pu avoir vent de l’existence des piles atomiques, si vous étiez dans l’ignorance la plus complète ?

— Ça y est, tu commences à comprendre. »

Comprendre ? pensa Lou. Mais comprendre quoi ?

Cette version des faits ne le conduirait nulle part. Il lui faudrait attendre les explications des Aigles, et quelque chose lui disait que ceux-ci seraient tout aussi réticents à lui fournir des réponses franches. Il ignorait d’ailleurs dans quelle direction le mèneraient ses recherches et il venait de prendre conscience que cette discussion était allée un peu trop loin. Il avait déjà posé certaines questions qui, avec un peu d’affabulation, pourraient alimenter les ragots colportés par la Vive Voix.

« Tu m’affirmes que notre discussion restera entre nous ? Que tous les habitants d’Aquaria ne seront pas informés de ce qui s’est dit ici avant le jugement ?

— Nos karmas ne s’en trouveraient pas adoucis, lui répondit Petite Mary en souriant. Tu reconnais donc qu’il te serait agréable de passer la nuit avec moi ? »

Ooooh, Voilà qui devenait tentant. Mais la situation restait tout aussi délicate. Les manœuvres mentales qui accompagneraient leurs ébats pourraient compenser ces derniers, mais cela créerait un nœud gordien supplémentaire dans l’écheveau karmique qu’il était appelé à débrouiller. Un nœud au centre duquel il ne placerait pas son doigt mais quelque chose de plus intime.

Dans ce genre de situation, il regrettait parfois d’être aussi Bleu et Limpide.

« J’avoue que cela me ferait plaisir », dit-il.

Elle caressait à présent ses deux mains.

« À moi aussi. »

Le corps de Lou voulut l’étreindre, mais son cerveau le retint. Il lui déclara avec une pointe d’ironie contenue :

« Il est des plaisirs qu’il faut parfois savoir refuser. »

Elle se laissa aller contre le dossier de son siège, en soupirant.

« Tu ne peux pas me tenir rigueur d’avoir essayé.

— As-tu vraiment essayé ? demanda Lou.

— Essayé quoi ? s’enquit Petite Mary avec un air ingénu.

— De corrompre par tes charmes un dispensateur de justice, répondit Lou qui n’était sérieux qu’à demi.

— Est-ce que le dispensateur de justice ne tirait pas profit de la situation pour tenter lui-même sa chance ? lui rétorqua-t-elle malicieusement.

— Oserais-je envisager une chose pareille ?

— Ne préférerais-tu pas en discuter dans ma chambre ?

— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, répondit Lou, non sans regrets. Mais le karma n’est pas limpide. Si nous avions des rapports, je pourrais ensuite vouloir favoriser ta tribu, ou au contraire pencher en faveur de la partie adverse par désir d’équité. Ce qui serait injuste, dans un cas comme dans l’autre. »

Il se mit à rire et ajouta :

« Qui plus est, comment déterminer qui baise qui ?

— Il serait amusant d’essayer de le savoir.

— Je n’en doute pas, mais je sais que demain je me le reprocherais, conclut Lou en se levant de table et en lui baisant la main. Cependant, lorsque cette affaire aura été réglée, il se peut que nous nous retrouvions un matin dans le même lit, côte à côte, et que nous repensions à ce soir en souriant.

— J’espère qu’alors nous sourirons tous, déclara dubitativement Petite Mary. Mais pour l’instant, personne n’éprouve le désir de sourire.

— C’est pour cette raison que je me trouve ici », répondit-il, en pensant : Cette conclusion en vaut une autre.

Lorsqu’il alla se coucher, les glandes enflées de frustration et l’esprit tourbillonnant, le maelström karmique l’avait déjà emporté. Et il se trouvait encore à une bonne matinée de vol de La Mirage, là où les vents qui soufflaient avaient les lourds relents de l’orient.

Le lendemain matin, après avoir pris un petit-déjeuner composé de céréales et de cidre chaud, Lou Bleu Limpide prit son envol au sein de la brume pénétrante qui dissimulait les prairies. Il ne pouvait détacher son esprit des plaisirs manqués de la veille et du karma teinté de sorcellerie responsable de sa chasteté.

Mais, porté par un vent favorable, il ne tarda pas à émerger hors du brouillard pour filer vers l’est, et le soleil des sommets eut tôt fait de réchauffer son corps et de purifier son âme.

Le karma pour lequel on lui avait demandé d’aller rendre justice venait déjà d’empêcher deux êtres innocents, dont lui-même, de s’ébattre librement. Pour Lou, cela suffisait à prouver qu’il y avait à la base de cette affaire une machination, une violation du libre-arbitre, un outrage dont étaient victimes lui-même et la Grande Voie. La quête de la justice avait déjà commencé.

Car rendre la justice n’était pas un processus intellectuel neutre. Pour clarifier le karma, un maître parfait devait s’imprégner de ses réalités. Sans quoi il ne faisait qu’appliquer la loi au lieu de suivre la destinée, se comportant alors comme un gouvernement. Et ce qui subsistait du monde n’avait nul besoin de dirigeants insensibles.

Abstraction faite du problème posé par ces piles atomiques, l’impérialisme karmique était à l’œuvre, et Lou en avait déjà, littéralement, plein les couilles. La justice exigeait que cette dette karmique ne restât pas impayée.

Un vent arrière vigoureux le poussait rapidement vers la zone centrale de la Sierra. Il avait cessé de survoler les collines vallonnées et voyait maintenant s’élever vers lui les premières montagnes.

C’était à partir de ce point que le monde prenait fin. Ou tout au moins le monde connu par les justes vertueux. Aucun aigle ne pouvait franchir les hauts plateaux par la seule force du soleil, du vent et du muscle. Au-delà de la gigantesque muraille montagneuse s’étendait le désert de la Grande Friche, le plus vaste de ce monde. À Aquaria, nul ne savait exactement quelle était son étendue, et chacun se référait aux légendes hermétiques. D’innombrables mégatonnes s’étaient abattues sur le versant oriental de la Ligne de Partage, lors du Désastre, et l’immense plaie radioactive que la main de l’homme avait ouverte dans le corps de la Terre était encore mortelle.

Cependant, le monde ne s’achevait pas brutalement au bord d’un abîme sinistre. L’aigle de Lou volait à présent à la même altitude que les plus hauts sommets des contreforts de la Sierra et s’engageait dans un immense ensemble de défilés, pour gagner des monts encore plus élevés et plus sombres, à la beauté grandiose.

Jamais touchée par la main impure de l’homme, cette contrée formait un univers à part, aussi vaste qu’inaccessible, et l’apparition anecdotique de l’humanité n’était pas parvenue à la perturber. Entièrement épargnés par le Désastre, ces monts vénérables n’avaient pu être bouleversés par l’effroyable science noire des Américains ayant vécu avant le cataclysme. Il ne subsistait de cette époque reculée qu’un maigre réseau de routes, à présent éventrées par de grands arbres qui s’étaient frayé un chemin à travers le béton. Lou survolait des pentes couvertes de conifères, au-dessus desquelles tournoyaient aigles et faucons, ainsi que des pâturages verdoyants où il apercevait des moutons et des cerfs. Le monde se terminait sur un Éden sauvage dont l’homme ne pouvait franchir l’autre lisière. Car c’était au-delà des plus hauts sommets de cette contrée éternelle et majestueuse que s’étendait l’enfer radioactif, le repaire des sorciers.

Dans cette immense réserve, l’unique implantation importante de l’humanité était La Mirage, l’une des principales villes d’Aquaria, à une bonne journée de vol du moindre relais digne de ce nom et à deux jours de chariot de Palm, par une petite route en lacet.

La sagesse populaire voulait qu’il fût préférable de ne pas se demander pourquoi on avait érigé cette cité en pleine nature, au centre d’une zone inhabitée. La Mirage se trouvait en effet à mille lieues de tout, hormis de la vague frontière montagneuse séparant Aquaria de ce qui s’étendait au-delà.

Et voilà que les sorciers vivant derrière ces montagnes se manifestaient avec la plus impardonnable des maladresses. Le sort de la Tribu Aigle, de la Communauté Éclair et de la Vive Voix de Soleil Sue n’étaient pas les seuls en jeu, mais également celui de La Mirage. Un lourd nuage de science noire, de la variété la plus abominable, flottait en ce moment même au-dessus de cette ville.

Or Aquaria avait besoin de La Mirage, pour ces mêmes raisons qui l’incitaient à tolérer ce qui se passait à l’ombre des Hautes Sierras, loin des yeux et des consciences.

La civilisation d’Aquaria dépendait de son alchimie subtile. Les fils du Verseau avaient bâti une société fondée sur les sciences blanches, sur la loi du muscle, du soleil, du vent et de l’eau. Ils pouvaient à présent voler comme des aigles, produire de l’électricité et échanger des messages par l’intermédiaire des radios solaires. La science blanche progressait au fil des années et ses mages et ses marchands concluaient leurs affaires au Centre Commercial de La Mirage. Les techniques nouvelles étaient le plus souvent mises au point et exploitées dans les ateliers et les fabriques de cette ville, avant d’être ensuite lentement diffusées dans tout le reste du pays.

On se plaisait à dire que les tribus de lourdauds disséminées à l’est, dans l’arrière-pays, avaient conservé certaines techniques d’avant le Désastre, et il était indéniable que ces hommes simples gardaient avec une jalousie farouche leurs prétendus secrets de fabrication.

Il était également vrai que, quelque part dans les hauteurs de la Sierra, là où prenait fin le pays des lourdauds, commençait le territoire des Spatiaux. Qu’il n’y eût pas d’interpénétration eût été difficile à admettre. C’était pourtant ce que la plupart des gens s’efforçaient de croire, avec quelque difficulté.

Les expéditions qui s’aventuraient trop loin dans les montagnes avaient l’étrange manie de ne jamais revenir. En outre, toute la contrée bénéficiait des largesses de La Mirage, et nul n’était en mesure de prouver que les aigles, les radios solaires, les accumulateurs élaborés ou les générateurs à vent enfreignaient la loi du muscle, du soleil, du vent et de l’eau.

Tel était l’équilibre précaire qui permettait à La Mirage de prospérer. En vertu de ce pacte inexistant avec l’innommable, Aquaria pouvait, quant à elle, assurer son essor dans une juste blancheur. Certains maîtres parfaits voyaient là une tare fatale, mais Lou Bleu Limpide estimait quant à lui que les échanges devaient être encouragés. C’est pourquoi il était le maître parfait favori de La Mirage.

Et c’était également pour cette raison que la nature de cette confrontation maladroite lui donnait à penser qu’il pouvait s’agir d’une machination des Spatiaux. Soleil Sue aurait certes été capable d’acheter en toute connaissance de cause des radios alimentées par des piles atomiques, car sa réputation, après tout, était déjà bien grise, pour ne pas dire plus sombre encore. Mais la Tribu Aigle n’aurait rien eu à gagner en l’accusant publiquement. Attirer l’attention sur les activités les plus noires de quelqu’un allait à l’encontre des règles du jeu, ne fût-ce que parce qu’on risquait d’être le prochain sur la liste.

Le canyon que suivait Lou effectua une dernière courbe puis déboucha sur un versant abrupt, couvert d’herbe rase. Il augmenta l’ouverture de la valve d’hélium et, en frôlant la pente escarpée, l’aigle prit lentement de la hauteur pour une dernière ascension qui le mènerait à La Mirage.

Perchée sur le haut plateau, au-dessus de Lou, se dressait une ville qui avait requis sa justice, une ville qui lui avait accordé sa confiance et qu’il s’était peut-être mis à aimer. Cela avait pu ternir son karma car, indéniablement, le fait de n’avoir pu passer cette nuit d’ébats amoureux avec Petite Mary Soleil donnait déjà à la situation une tournure personnelle.

Alors qu’il prenait de l’altitude au-dessus de la plus belle contrée de ce monde, l’Éden semblait le narguer avec sa pureté et son innocence. Car au-delà de ces sommets verdoyants, là où le royaume de la sorcellerie affectait les vies et les destinées, la science noire étendait son ombre oppressante.



Soleil Sue

Comme toujours, Soleil Sue était pressée et, comme toujours, tout ce qui l’entourait faisait preuve d’une lenteur exaspérante. Un gros chariot de marchandises n’avait pas trouvé mieux que de bloquer la route devant elle, juste au moment où le vent commençait enfin à propulser son maudit véhicule à une vitesse presque acceptable !

Elle se déplaçait pour l’instant en vélicycle. Moins de trois jours avaient été nécessaires pour descendre la côte depuis Mendocino, mais à partir de Barbo son voyage à destination de La Mirage s’était transformé en cauchemar de lenteur. Pour gagner Javelina, il lui avait fallu chevaucher durant des heures interminables un cheval stupide et crasseux, puis supporter deux journées complètes de diligence avant d’arriver à Palm, et tout cela pour rater la correspondance à destination de La Mirage, à cause d’un essieu qui s’était brisé au mauvais moment. Dans cette ville, elle avait appris qu’aucun départ n’aurait lieu avant une vingtaine d’heures.

Par bonheur, la Tribu Soleil possédait à Palm un relais de messagerie et disposait de ses propres moyens de transport. D’un genre un peu particulier.

C’était pour toutes ces raisons qu’elle se trouvait à présent avec les fesses à quelques centimètres de la route poussiéreuse et caillouteuse, assise sur la selle d’un vélicycle qui gagnait de la vitesse. Avec un bon vent, ces engins pouvaient filer à bonne allure – en fait, le sien approchait les cinquante kilomètres à l’heure. Mais l’ennui, c’était qu’il perdait le vent à chaque tournant de la route et que, la plupart du temps, elle devait se coller contre la voile pour maintenir les roues plaquées au sol. Et lorsque le vent tombait, les amis, il ne lui restait plus qu’à pédaler, et sans ménager ses efforts.

Le vélicycle était doté à l’avant de deux petites roues reliées au système de direction et, à l’arrière, d’une grande roue motrice, débrayable lorsque la voile était hissée et actionnée par des pédales en l’absence de vent. Sue se penchait sur la selle, afin de s’abriter derrière le carénage en peau de daim destiné à réduire la résistance à l’air. Fixée à une borne, derrière la roue motrice, la voile triangulaire était manœuvrée par une manivelle à cliquets.

À Palm, on lui avait affirmé qu’il était parfois possible d’atteindre La Mirage en moins de treize heures, avec un vélicycle, alors qu’en diligence le voyage lui prendrait deux jours – et ce, après une journée d’attente sur place.

On lui avait également précisé qu’elle était folle et qu’il fallait un minimum d’expérience de même qu’un certain entraînement pour pouvoir pédaler. Cependant, en raison de son impatience et de l’adrénaline qui courait dans ses veines, Sue eût accepté de monter sur le dos d’un puma de passage, pour pouvoir arriver à La Mirage quelques heures plus tôt.

Elle avait coutume de déclarer aux nouveaux messagers de la Vive Voix que le moyen de transport le plus rapide pour se rendre d’un point à un autre était toujours celui que l’on trouvait. Et elle ajoutait également que, de toute façon, le moyen de transport le plus rapide était toujours bien trop lent.

Elle se trouvait à Mendocino pour procéder à l’installation d’un nouvel émetteur radio à faisceau hertzien d’une portée supérieure à soixante-dix kilomètres, lorsque la nouvelle lui était finalement parvenue. Levan le Sage avait mis l’embargo sur la totalité du matériel. Pour sorcellerie.

Une interdiction pour science noire à La Mirage ? Et décidée par Levan ? Des piles atomiques dans les circuits des émetteurs ? À quoi rimaient toutes ces conneries ?

Elle lança un flot de questions sur le réseau de la Vive Voix mais n’attendit pas de recevoir les réponses. Elle savait qu’elle aurait dû être sur place depuis l’avant-veille.

Sue embarqua à bord du premier bateau en partance pour le sud et dut attendre de se trouver à Barbo pour pouvoir établir une liaison radio. Elle apprit ainsi que les membres de la Tribu Aigle prétendaient avoir découvert une pile atomique dans l’un des nouveaux émetteurs-récepteurs que la Communauté Éclair avait voulu leur vendre. Après que les Aigles eurent vertueusement tiré la sonnette d’alarme, même un homme aussi âgé et pondéré que Levan s’était vu contraint de mettre l’embargo sur les vingt-cinq radios du même type dont la Tribu Soleil venait de faire l’acquisition à La Mirage.

Cela ne rendait pas cette affaire plus logique aux yeux de Sue, mais elle y décelait l’odeur de soufre de ces Spatiaux qui restaient toujours dans l’ombre. Les Éclairs avaient peut-être une intelligence collective suffisante pour pouvoir assembler de tels appareils, mais nulle personne effectuant régulièrement des transactions avec eux ne les croyait capables de reproduire des modèles d’avant le Désastre. Et s’imaginer que des lourdauds encore plus arriérés, vivant au fond de leurs forêts, leur fournissaient des composants provenant d’anciens stocks retrouvés intacts eût été aussi stupide que de croire que photopiles et circuits imprimés poussaient sur les arbres. Quelque part, loin des regards indiscrets, quelqu’un fabriquait ce matériel et utilisait les lourdauds comme couverture, un artifice ne pouvant tromper que ceux qui étaient disposés à se laisser berner – autrement dit, tous ceux qui étaient un tant soit peu réalistes.

Les Aigles achetaient peut-être des photopiles et des moteurs électriques à la Communauté Éclair, mais certainement pas de radios. Ils ignoraient absolument tout en matière d’émetteurs-récepteurs. En ce cas, comment étaient-ils parvenus à découvrir les piles atomiques dissimulées dans leurs circuits alors que les meilleurs spécialistes de Sue en avaient été incapables ? Et quel intérêt pouvaient-ils avoir à noircir la réputation de leurs fournisseurs en photopiles et en moteurs ?

Elle s’était posé ces questions tout au long de l’interminable trajet jusqu’à Javelina, sans parvenir à trouver une seule réponse satisfaisante. Et en raison de son caractère complexe, on ne pouvait mettre cette affaire sur le compte d’une succession de simples malentendus : des choses pareilles ne se produisaient pas à La Mirage. Par conséquent, des personnes aux intérêts dissimulés tiraient les ficelles en restant dans l’ombre, et il ne pouvait s’agir que de ces maudits Spatiaux.

Qui d’autre eût été capable d’insérer des sources d’énergie atomique à l’intérieur des circuits d’émission, si adroitement que même les techniciens de la Tribu Soleil n’avaient pu les déceler ? Et si les Aigles avaient, quant à eux, été capables de les découvrir, c’est que tout avait été fait dans ce but.

Mais pourquoi ? Quel intérêt avaient les Spatiaux à polluer Aquaria par l’énergie nucléaire puis à faire en sorte que leurs victimes fussent clouées au pilori pour avoir pratiqué les sciences les plus noires ?

Avant son départ de Javelina, une Vive Voix était arrivée avec des nouvelles de La Mirage. Levan estimait que la situation requérait la justice d’un maître parfait. Les Aigles ayant avancé le nom de Lou Bleu Limpide, les Éclairs avaient accepté. Donnait-elle son accord ? Il lui fallait naturellement répondre sur-le-champ, faute de quoi il serait nécessaire d’attendre son arrivée pour délibérer sur le choix d’un autre maître parfait, qui mettrait peut-être une semaine pour gagner La Mirage alors que Lou pourrait être sur place en deux jours. Or, en cas d’attente prolongée, les Soleils auraient risqué d’être soumis à un boycottage pour sorcellerie, jusqu’au dénouement de la situation…

Curieux « choix librement consenti » ! Il fallait que ce fût Lou Bleu Limpide, car dans le cas contraire l’affaire s’éterniserait durant des semaines entières. Et, bien entendu, nul n’ignorait que Lou Bleu Limpide était amoureux de son aigle solaire. Avec leurs cervelles d’oiseaux, les Aigles s’étaient sans nul doute imaginé que cela leur assurerait l’impunité.

Mais, à en croire la Vive Voix, Lou était bel et bien Bleu et Limpide et peu de gens s’estimaient lésés lorsqu’il rendait sa justice. Il était pour ainsi dire le saint patron de La Mirage. Levan et lui partageaient le même point de vue : ils tenaient avant tout à éviter les heurts. Enfin, les photopiles de l’aigle de Lou avaient la même source que les radios des Soleils. Un maître parfait tel que lui ne manquerait pas de comprendre tout ce que cela impliquait, et il était déjà pour sa part en possession d’un élément du karma.

Enfin, si Lou Bleu Limpide était un maître parfait, il n’était pas morose pour autant. Plutôt lui qu’un célibataire à la pureté vertueuse ou une dame émotive.

Elle avait donc transmis son accord par le réseau de la Vive Voix puis mis les voiles pour La Mirage, dans l’espoir de l’atteindre avant que quelqu’un d’autre n’eût le temps d’influencer Lou Bleu Limpide.

Enfin, s’il était possible d’appeler ça mettre les voiles !

Elle klaxonna et, loin devant elle, le chariot commença à se serrer sur le côté droit de ce semblant de route. Mais pas assez rapidement. Elle allait devoir freiner et perdre une partie de son élan, pour ne pas entrer en collision avec ce maudit véhicule.

Sa vitesse réduite à une trentaine de kilomètres à l’heure, elle centra la borne et passa de justesse. Puis elle se retrouva dans un virage en côte et perdit le vent. En jurant et en haletant, elle dut pédaler en direction du sommet.

Et, depuis son départ, ce foutu voyage s’était déroulé dans le même style ! Être informée de quelque chose avec plusieurs jours de retard, et ne pas pouvoir faire connaître sa réaction avant un nouveau délai de plusieurs jours ! Soleil Sue finissait par se dire que parvenir à accomplir quelque chose à Aquaria tenait réellement du miracle.

Cependant, et bien qu’elle n’en eût qu’un souvenir assez vague, la situation avait été encore moins reluisante lorsqu’elle s’était placée à la tête de la Tribu Soleil pour mettre en place le réseau de la Vive Voix. À cette époque, il fallait parfois près d’une semaine pour colporter un message de Mendocino à La Mirage, et le système d’informations publiques n’existait pas. À présent, sa tribu disposait d’un nombre suffisant de radios à photopiles pour relayer des messages d’un bout à l’autre d’Aquaria, lorsque brillait le soleil. Ou presque. Ces foutus appareils n’avaient qu’une portée réduite – approximativement huit kilomètres, encore moins en terrain accidenté – et il fallait chaque fois les réorienter pour établir la liaison avec les différents maillons de la chaîne de la Vive Voix. Ce qui pouvait parfois prendre plusieurs jours, lorsque de nombreux émetteurs-récepteurs étaient mal orientés.

Un an plus tôt, elle avait fait l’acquisition d’un ordinateur alimenté à la fois par des photopiles et une batterie, un objet qui était apparu au Centre Commercial comme par miracle, et à présent ses radios pouvaient au moins être orientées avec un maximum d’efficacité pour établir de nouvelles liaisons. Mais, évidemment, cela n’avait toujours rien de comparable avec les réseaux du passé.

Elle atteignit le sommet de la côte à l’instant où ses poumons s’apprêtaient à céder. Devant elle, la route décrivait quelques tournants avant de déboucher sur une longue portion rectiligne et plate qui traversait le lit d’un lac asséché avant d’aborder les redoutables lacets menant à La Mirage.

Ces nouveaux émetteurs-récepteurs auraient dû concrétiser la mise en place d une véritable Radio Soleil. Avec une portée d’environ quatre-vingt-dix kilomètres, ils pourraient constituer un réseau ininterrompu de stations-relais sur toute la surface d’Aquaria. Ils permettraient de transmettre la Vive Voix dans tout le pays, et non des messages de seconde main. Et la Communauté Éclair lui avait promis un grand nombre de récepteurs solaires bon marché pour l’an prochain. La création de Radio Soleil eût permis de les commercialiser dans toutes les villes, les communautés et les fermes du pays. Cela eût représenté le début du nouveau village électronique global.

Elle dut freiner, car au fur et à mesure qu’il prenait de la vitesse dans les virages menant au lac asséché, le vélicycle commençait à faire des embardées dangereuses. Maintenant, tous ses projets étaient ruinés à cause de ces piles atomiques découvertes dans l’alimentation des appareils. Et si cette affaire se terminait mal, qui savait si tout le matériel de la Tribu Soleil n’allait pas tomber sous le coup d’une interdiction, fût-elle partielle !

Soleil Sue n’avait jamais rencontré de Spatiaux ni même une seule personne disposée à reconnaître qu’elle traitait avec eux. Après tout, qui donc avouerait entretenir des rapports avec la science noire, même à La Mirage ? Pourtant, elle avait toujours eu le sentiment que ces sorciers qui restaient dans l’ombre favorisaient d’une certaine manière son entreprise.

Quand le besoin de disposer d’un nombre important de radios de l’ancien modèle s’était fait sentir, les Éclairs avaient miraculeusement réussi à tripler leur production. Lorsqu’elle avait fait savoir qu’un ordinateur lui serait fort utile, cet appareil légendaire et introuvable était subitement apparu sur le marché, aussi blanc que les nuages du ciel, ou presque. Et les nouveaux émetteurs-récepteurs à longue portée semblaient être les derniers présents des trolls, ses associés muets et lointains.

Bon sang, jusque-là, tout lui avait toujours souri, non ? Quand ces appareils blancs et purs lui étaient pour ainsi dire tombés du ciel, aurait-elle dû se renseigner sur leur provenance exacte, au risque d’en apprendre trop ?

Soleil Sue acceptait la loi du muscle, du soleil, du vent et de l’eau comme étant la sagesse distillée par l’histoire humaine. La science noire de l’atome avait empoisonné l’immense continent qui s’étendait au-delà de la Sierra. Et en ce qui concernait le reste du monde ? L’air de la planète était devenu cancérigène, après qu’une chimie dénaturée eut détruit la faune marine. La combustion du charbon et du pétrole, deux sources d’énergie aussi noires l’une que l’autre, avait attaqué les poumons et pollué l’atmosphère. Sur Terre, chaque être humain payait encore les méfaits de la science noire par une durée de vie réduite, et l’espèce elle-même pourrait finalement expier les folies du passé par une extinction totale. La science noire était une abomination, et les Spatiaux étaient des sorciers.

Mais était-ce bien vrai ? Après tout, rien ne démontrait que la technologie en provenance des montagnes n’était pas blanche. Le matériel qu’il lui était arrivé d’acquérir avait toujours eu pour effet d’adoucir le karma d’Aquaria, et rien d’autre.

Jusqu’à ce jour.

Subissait-elle un châtiment karmique, pour avoir ainsi flirté avec la noirceur ? Aujourd’hui, l’ironie du sort voulait que toute son entreprise fût menacée par cette même science noire, lointaine et discrète, qui lui avait permis de l’édifier. Comment ce mauvais karma pouvait-il être juste ?

Le vélicycle dévala la dernière courbe et entama la longue portion de ligne droite, au centre du lac asséché. Sue fit pivoter la voile pour prendre le vent soufflant du nord, en direction de La Mirage, et la vitesse du véhicule augmenta encore. Trente, trente-cinq, quarante-cinq, soixante kilomètres à l’heure. Il se contentait d’effleurer la route qui, dans cette portion, était bien entretenue. Il était plus rapide qu’un cheval, plus rapide qu’un aigle, plus rapide qu’un voilier, plus rapide que tout autre mode de locomotion. Presque assez rapide.

Un mauvais karma justement mérité, mon cul ! pensa-t-elle. Le karma qui m’a conduite jusqu’ici a toujours été bon pour le mien, comme pour celui d’Aquaria. Je suis restée fidèle à ma destinée, j’ai suivi la Voie qui m’était propre.

Certes, il s’agissait d’une Voie sur laquelle nul autre ne s’était engagé depuis des siècles, une Voie que des esprits étroits auraient jugée entachée de noirceur, si elle avait choisi d’en révéler dès à présent le véritable tracé. Une fois découverts, les dépôts secrets des Souvenants étaient le plus souvent brûlés pour sorcellerie, et les justes vertueux fuyaient comme la peste les sombres vestiges de cette mystérieuse tribu disparue.

Elle avait elle-même éprouvé un sentiment de terreur, en découvrant par hasard une cabane abandonnée des Souvenants. C’était un après-midi, vers la fin de l’automne, dans des forêts de séquoias au nord-est de Mendocino, il y avait de cela très longtemps. À l’époque, elle n’avait pas vingt ans et s’appelait encore Susan Soleil. Chargée d’acheminer un paquet de Mendocino à Shasta, elle s’était arrêtée en chemin pour se soulager, sans prendre la peine d’attacher soigneusement son cheval. Le temps de remonter sa culotte, l’animal s’éloignait déjà pour effectuer une promenade dans les bois.

Le soleil pâle projetait entre les grands arbres des rais intermittents de la couleur du rubis. Les chants des oiseaux semblaient anormalement lointains et la nuit ne tarderait pas à tomber. Dans la forêt, l’air avait une fragrance de résine et de terre grasse. L’atmosphère paraissait lourde, mystérieuse.

Elle parvint à rattraper sa monture qui se désaltérait paisiblement au bord d’un ruisseau. Ce fut alors qu’elle aperçut, sur la rive, la cabane à l’abandon en partie dissimulée par la végétation.

Après avoir attaché son cheval à un arbre – cette fois avec plus de précautions – elle pénétra prudemment dans la baraque en ruine, enjambant la porte qui avait quitté ses charnières de cuir pourri.

Dans la pénombre qui régnait à l’intérieur, elle distingua les vestiges de quelques meubles grossièrement taillés. Le sol de terre battue, constellé de champignons blêmes qui répandaient une âcre odeur de tourbe, était jonché de morceaux de papier évoquant de la neige sale. Lorsqu’elle en prit un, elle sentit que sa surface était aussi lisse que du verre. À la lumière d’un maigre rayon de soleil filtrant par une fissure, elle vit un visage de femme imprimé sur le parchemin, dans l’angle supérieur droit. Elle crut alors que son cœur allait cesser de battre.

Une « photographie » ! C’était la reproduction parfaite d’un visage humain imprimé sur ce papier à la douceur magique grâce aux procédés perdus de la science noire d’avant le Désastre. Elle savait à présent ce qu’était cette masure et pourquoi elle se dissimulait en pleine forêt. C’était une cabane de Souvenants qui, à en juger par son aspect, devait être à l’abandon depuis de nombreuses années.

Elle se mit à fouiller les lieux avec un sentiment de crainte mêlé de curiosité morbide. Les Souvenants, une race en voie de disparition, avaient une réputation bien noire. Un siècle plus tôt, ils s’étaient enfuis par milliers pour s’égailler dans la nature et former de petits groupes qui veillaient jalousement sur leurs trésors constitués de livres, de photographies et de publications d’avant le Désastre. Aquaria n’avait jamais pris une position très nette à l’égard des Souvenants. Ces derniers vénéraient manifestement ces restes pathétiques de la science noire du passé, mais il fallait reconnaître que ces vestiges d’un monde mauvais et disparu échappaient totalement à leur compréhension. Des périodes de tolérance précaire alternaient avec des pogroms. Si les ouvrages ayant quelque rapport avec des sciences incontestablement noires étaient à juste titre livrés aux flammes, ceux traitant de sujets à la noirceur moins évidente demeuraient parfois entre les mains de leurs gardiens, lorsqu’on ne les confisquait pas aux fins de les étudier. Quant aux Souvenants eux-mêmes, ils étaient universellement rejetés, et fréquemment massacrés.

Aujourd’hui, les Souvenants étaient rares et la découverte d’un nouveau dépôt constituait un événement exceptionnel. Apparemment, la cabane en ruine ne recelait plus que des débris et des fragments. Et cependant, quelque chose incita Sue à passer au crible les lieux abandonnés, écartant du pied les champignons, inspectant les piles de bûches en décomposition, jetant un coup d’œil à l’intérieur de coffres de bois qui tombaient en poussière.

Le crépuscule approchait lorsqu’elle découvrit la boîte au sein d’un monticule de détritus. Aussi brillante que de l’argent mais trop légère pour être faite de ce métal, elle avait approximativement la taille d’une des fontes de son cheval. Lorsqu’elle comprit de quoi il s’agissait, elle faillit laisser tomber l’objet impur. En raison de sa légèreté étrange, il ne pouvait être qu’en aluminium, un métal d’avant le Désastre dont la fabrication exigeait un impensable gaspillage d’énergie électrique. Combien d’agents cancérigènes avaient été libérés dans l’atmosphère pour produire cet objet, combien de vies avait-il coûtées au fil des ans ?

Bien sûr, elle devait néanmoins découvrir ce qu’il contenait. Le couvercle s’ouvrit sans peine, dévoilant quelques vieux magazines en lambeaux, une poignée de photographies et un livre qui était, lui aussi, en très piteux état.

L’obscurité régnait à présent à l’intérieur de la cabane et, après s’être emparée de son contenu, Sue jeta au loin la boîte impure d’aluminium. Dehors, la forêt s’était transformée en une caverne hantée par des ombres et des silhouettes noires. Les créatures nocturnes avaient déjà entamé leur symphonie angoissante. Contrainte de camper sur place pour la nuit, Sue alluma un feu, mangea un peu de pain et quelques fruits secs, puis entreprit d’examiner à la lueur vacillante des flammes le trésor qu’elle venait de mettre au jour.

Les photographies semblaient sans rapport entre elles, des visages de personnes mortes depuis longtemps, un oiseau d’argent volant au sein des nuages, une étrange installation évoquant un aquarium de verre mais remplie de figurines minuscules jouant à un jeu inconnu, sur une sorte de pré. Les magazines avaient pour titre Time, Radio Digest, Listeners Log et TV Guide. Quant au malheureux livre, ou ce qu’il en restait, il s’agissait de Pour comprendre les médias, d’un certain Marshall McLuhan.

Seule devant son feu, au sein des ténèbres de la forêt, Sue passa une bonne partie de la nuit à étudier le trésor des Souvenants, en essayant de découvrir la signification de ce savoir sibyllin et de déterminer si la science appelée « média » était blanche, noire ou grise.

Le matin venu, elle emporta ses trouvailles et continua de les étudier des années durant, sans y comprendre grand-chose. « Télévision » : une espèce de radio étrange qui transmettait des images animées. « Indices » : ce terme paraissait s’appliquer à un système de numération employé avant le Désastre. « Heures de grande écoute », ce qui ne devait pas être, apparemment, une unité de mesure du temps.

Mais, dans cette masse de choses incompréhensibles, dans le jargon presque impénétrable du livre et des magazines, se trouvait le concept appelé à régir son destin.

Avant le Désastre, le monde avait été entièrement couvert par ce qu’on appelait des « réseaux », une sorte de quadrillage électronique, intangible, de messages retransmis par la radio et la télévision. S’il fallait en croire ces documents oubliés, il existait alors des millions de récepteurs de radio et de « postes de télé » auxquels presque tout le monde avait accès. D’énormes émetteurs alimentés par la science noire diffusaient des « programmes », messages sous forme de pièces théâtrales et d’histoires. Ces émetteurs, ou « stations », étaient regroupés en « réseaux » de façon à permettre à tous les habitants du monde de recevoir les mêmes messages, au même instant.

Les réseaux diffusaient également des « actualités », informations concernant les événements survenus dans le monde et destinées à l’ensemble des « téléspectateurs » ou « auditeurs ».

Ainsi, avant le Désastre, les humains étaient-ils unis par des pièces, des histoires et des actualités qu’ils voyaient et entendaient en même temps. Tout ce qui se produisait de par le monde était aussitôt connu de tous. McLuhan avait l’intime conviction que l’existence de ces réseaux de communication modifiait l’esprit des gens en les regroupant au sein de ce qu’il appelait le « village global électronique ». Ces « sens artificiels » modifiaient l’essence même de la pensée humaine et développaient l’intelligence tout comme l’imprimerie l’avait fait bien des siècles auparavant.

Ainsi, les « villageois électroniques » ne disposaient-ils pas simplement de sciences noires aujourd’hui disparues, mais leur esprit lui-même s’était développé.

Certes, ces mêmes villageois avaient détruit leur monde et empoisonné celui de Sue, par leur fatale liaison avec la science noire. Mais seules les installations de la science noire, la technologie dite « lourde », avaient mené l’homme à sa perte, pas la technologie « légère » qui n’était qu’esprit et concept et suivait la Voie à sa manière, indépendamment de la science, qu’elle fût blanche ou noire.

À l’époque actuelle, le monde était victime d’un empoisonnement qui pourrait lui coûter la vie. Les gens ne connaissaient que la région dans laquelle ils vivaient, ainsi que les quelques nouvelles acheminées du nord au sud par le réseau grinçant de la Vive Voix, qui devait d’ailleurs sa récente existence aux anciens procédés de technologie légère découverts par Soleil Sue.

Nous n’avons pas conscience de nos propres limites, songeait-elle en traversant le lac asséché à la vitesse du vent, en direction de La Mirage. J’ai l’impression d’aller très vite, et pourtant nos pensées mettent tellement longtemps pour circuler d’une ville à l’autre, d’un esprit à l’autre ! En de tels instants, comme cela s’était souvent produit depuis le jour où elle avait pénétré dans la cabane des Souvenants, elle éprouvait le sentiment d’être une créature misérable et solitaire, perdue dans une époque qui n’était pas la sienne. Les secrets qu’elle était la seule à détenir la tourmentaient et elle bouillait d’impatience d’assister à la résurrection du village global électronique, qui regrouperait un jour les survivants disséminés dans le cadre d’un réseau de conscience que ses faibles moyens ne lui permettaient même pas de concevoir : une communauté spirituelle mondiale capable de sauver ce qui restait de cette Terre si éprouvée.

Elle apercevait au loin des chariots qui peinaient pour gravir la route en lacet menant à La Mirage et, en arrière-plan, les hauts sommets de la Sierra marquant la frontière du monde inconnu. À l’est s’étendait le territoire mystérieux de la science noire, invisible et obsédant.

Oui, la loi du muscle, du soleil, du vent et de l’eau, représentait la Voie. Mais ce monde d’isolement voué à la lenteur et aux restrictions pouvait-il être véritablement qualifié de bon ?

C’était le destin qui avait guidé Sue jusqu’à la cabane des Souvenants, pour en faire ensuite un membre de la Tribu Soleil, au sein de laquelle elle avait pu mettre ses connaissances à profit. Si le destin exigeait qu’elle risquât de ternir son âme au service de son idéal, il devait en être ainsi. Car son rêve deviendrait en fin de compte plus blanc que les mesquineries bornées des imbéciles vertueux.

Et si, pour une raison mystérieuse, ses protecteurs silencieux cherchaient à présent à détruire ce qu’elle avait bâti, ces ordures de Spatiaux s’en mordraient les doigts.

« Plus vite, bon sang, plus vite ! » hurla-t-elle dans le vent, en se penchant sur les commandes comme pour extorquer un surcroît de vitesse au vélicycle par la seule force de sa volonté. Qu’est-ce qui ralentissait encore ce maudit engin ?

 

Les montagnes se dressaient de façon abrupte au nord du lac asséché. À partir de ce point, la Sierra formait une ziggourat démesurée qui s’élevait vers l’est. La Mirage était bâtie sur l’un des premiers plateaux de la cordillère et la ligne droite de la route du lac s’interrompait brusquement au pied d’une dénivellation brutale d’un millier de mètres.

À partir de ce point, une interminable succession d’étroits lacets marquait le flanc de la montagne : une route tortueuse de plus de soixante kilomètres, s’élevant sur près de mille mètres. Telle une colonne d’insectes, une procession de charrettes tirées par des chevaux gagnait péniblement les hauteurs par ce passage de cauchemar.

Filant sur la ligne droite de la vallée aussi vite qu’elle le pouvait, Soleil Sue attendit la dernière minute pour actionner les freins du vélicycle. Elle s’arrêta au sein d’un nuage de poussière, devant le relais que la Tribu Soleil avait installé plusieurs années auparavant au pied de la route de montagne. Une demi-douzaine de vélicycles, voiles jaunes ferlées, et quatre aigles solaires dorés étaient attachés à côté de la cabane. Les vélicycles ne pouvaient gravir cette montée et le relief interdisait tout contact radio avec la ville, de sorte que pour gagner La Mirage, la Vive Voix – en l’occurrence Soleil Sue en personne – devrait effectuer le dernier kilomètre par voie aérienne.

Teddy Soleil, le maître de poste, émergea de sa cabane alors que Sue tentait de dégourdir ses jambes ankylosées par le long trajet. Déterminée à ne pas perdre une minute, elle désigna les aigles solaires alignés un peu plus loin et ils se retrouvèrent sous le globe d’or de l’aile la plus proche.

« Que dit-on, à La Mirage ? demanda-t-elle d’une voix essoufflée, tout en installant son paquetage derrière la selle de l’aigle. Lou est déjà arrivé ?

— Pas encore.

Sue avait déjà enfourché la selle et se sanglait. Elle avait l’impression que Teddy ne tenait pas particulièrement à croiser son regard.

« Qu’est-ce qui ne va pas, Teddy ? Tu pourrais également me faire part des mauvaises nouvelles.

— Pour être mauvaises, elles le sont, grommela Teddy. Les Éclairs soutiennent à présent que nous savions que les radios contenaient des piles atomiques, quand nous les avons achetées.

— QUOI ? s’écria Sue. Ces sales menteurs ! Cette bande d’enfoirés ! Si jamais Lou Bleu Limpide avale ce bobard, rien ne pourra l’empêcher d’ordonner la dissolution de la tribu. Et moi, je serai bonne pour une renaissance karmique ! »

Elle examina Teddy qui l’étudiait à présent avec un regard étrange.

« Tu ne vas pas croire ces salades, j’espère ! lança-t-elle. Est-ce que tu serais capable d’imaginer un seul instant que…

— Bien sûr que non ! s’empressa de l’interrompre Teddy, sur un ton qui manquait de conviction. Mais… euh, on ne sait jamais… il se peut que Gloria se soit laissé entraîner…

— Impossible ! J’ai conclu personnellement cet accord, l’aurais-tu oublié ?

— En ce cas, pourquoi…

— Il s’agit d’un coup monté. C’est la seule explication !

— Mais par qui… et pour quelles raisons… ?

— Selon toi, qui a pu fabriquer ces piles atomiques ? répliqua-t-elle sèchement. Quant aux raisons… » D’un signe de la tête, elle indiqua l’est et haussa les épaules. « Je vais m’efforcer de les découvrir. Et maintenant, s’il te plaît, détache cet engin. »

Il ouvrit le loquet d’amarrage. « Je ne me risquerais pas à jouer avec l’énergie atomique, lui déclara gravement Sue. Je ne suis pas noire à ce point. Est-ce que tu me crois ? »

Mais elle ne put entendre sa réponse, car l’aigle avait déjà pris son essor. Avec un étrange sentiment de malaise, elle se surprit à analyser ce que les membres du village électronique global auraient appelé son « image ». Si ma réputation est si grise que même les membres de ma Tribu me croient capable de me compromettre avec l’énergie atomique en toute connaissance de cause, comment vais-je pouvoir convaincre Lou Bleu Limpide que les Éclairs ont menti et qu’ils ont, qui plus est, débité un mensonge qui les rend coupables de science noire ? songea-t-elle.

L’aigle gagnait rapidement de l’altitude. Il surplombait les colonnes de chariots qui gravissaient péniblement la pente en direction de La Mirage. Une ascension rapide, comparée à celle de ces fourmis se traînant dans la poussière, mais pourtant bien trop lente au gré de Soleil Sue. Elle utilisa la totalité de ses réserves d’hélium et allégea l’aigle qui s’éleva encore plus rapidement dans les airs. Mais ce n’était toujours pas suffisant.

« Qu’est-ce qui se passe, là-haut ? » hurla Soleil Sue en tendant le cou.

Après avoir lancé un flot d’imprécations, elle se mit à pédaler.
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